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Aus &ois çu1tao

fJévrier

E jour blafard, à ras de neige,
SSe traîne lamentablement.

La brume êtouffe un bMi1lemient
D'ennui que nul rayon n'abrègée.

Le monde las est sans clarté,
%-"-----L'hiver est .triste et monotone:

Mais tout soudain l'Église entonne
Un chant d'espoir et de flert-'.

La neige parle de la Vierge,
- ô la nmystique Chandeleur!-
L'élair dlugl aive dle douleur
Passe eln l'ýclat béniit d'un cierge.

IL. MÂURIENLOH.
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LE ROSAIRE

CE QU'IL Y A DANS UN TOUT PETIT AVE

COMMENT PRIER. - A L'ASSAUT!

liN e sa;urait trop le répé('ter, 1'", -4v Mfar-it "est

une admirable londeprèe
Avec quel -à propos merveilleux, par exemi-

pie, l'noain esecond éllment de la
I)rier V -sI nyscd-tlle pas iL la (luange?

L'ange- vienIt à peine dle ire' à Mare,
parlables grandeurs, (lue l'gise,avue
sagesse vraiment inspirée, produit tout dle suite

son ardente demande.
Et, eu elftt, vite, bâtons-nous, c'est le précieux, l'irré-

sistible itant. Là, sous ses yeux, sont étalés tous ses tré-
isors. Comment s'empêcherait-elle de les voir ? Comment
son esprit et son coeur n'en subiraientt-ils point l'impérieuse
et suave fascination ? Comment l'émotion et la reconnais-
sance nie commanderaient-elles pas à toute son âme !.. Il
nous faut la grâce divine ? Elle on possède la plénitu de!.
Un regard de Dieu sur nous, l'amour de Jésus, les lumières
ou la force de l'Esprit-Saint ? Mais, c'est cela, bénie entre
toutes les femmes, le Seigneur.- Père, Fils et Esprit -est
avec elle !... Jésus, c'est le fruit même de fies entrailles !. .
.Avec l'ange, nous lui avons rappelé des titres ineffables.
Et aujourd'hui, depuis des siècles, ce sont là des ebooes
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lisées, " des faits ". Incontestablement, voilà son rôle
3 est la Mère de Dieu, elle est aussi la reine de sa mai-
1, qui est l'Église. C'est elle qui gouverne, elle qui
ninistre, elle qui distribue. Il a tout remis entre ses

même raison qui nous fait louer Dieu, parce qu'il
t, nous fait aussi lui demander toute choses, parce
us ne sommes rien, et que nous n'avons rien que de
.nie bonté.
c'est, d'ailleurs, une loi expresse de sa volonté, que,

;oir, nous demandions. " Demandez ". Le terme
nel et catégorique. La promesse ne l'est pas moins :
-ous recevrez ". Combien ce commandement est
4 comme il procède bien du meilleur, infiniment, de
s cours, de celui de notre Père qui est dans les cieux !

e'est exactement l'ordre que nous suivons dans

près s'être complu, dans le commencement, à exalter
notre humilité se change maintenant en une force

diance qui commande, à la fois, et qui supplie :
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Voilà done les grandes qualités de la prière. Ce sont
comme deux extraordinaires leviers, dont la puissance mys-
térieuse bouleverserait facilement le monde, et qui vont tous
les jours jusqu'à remuer le ciel et ébranler le cœur de Dieu
lui-même. .. Dès longtemps, la science présomptueuse
demande un point d'appui, et se promet de soulever le
monde. Les meilleurs amis de la science ne peuve-t s'em-
pocher de sourire à cette prétention extravagarte. Mais,
pour nous, chrétiens, qu'à cela ne tienne, ce point d'appui
merveilleux, nous l'avons. Il est le plus assuré et le plus
ferme qui se puisse rêver. C'est la parole même de Pieu,
cette parole qui dit d'elle-ime : " Les cieux* et la terre
passeront, pas la plus petite lettre de mi-mêne ,ie pas-
sera ". . . Or, voici notre point d'appui " Le roYaume des
cieux souffre violence, nous dit Notre Seigneur, et il n'y a
que les violents qui l'emportent ". Cula est littéralement
vrai de la prière comme de nos actions. Il y a les assauts
de la foi qui emportent tout, et nous tenons piour assuré <que
si Dieu nous dit : " Demandez et vous recevrez ", sa parole
ne se démentira pas.

Eh ! bien, dans ce petit" Ave ", précisément, si cher
aux humbles, et si dédaigné des superbes, je trouve encore
le vivant modèle de cette prière des ardents dans la foi.

Ecoutez-en, d'abord, l'humilité profonde. l'as un seul
mot, là, n'est perdu.

Sainte Marie, mère de Dieu " . Voyez avec quel
respect et quelle vénération nous la prions. Pour elle, elle
est sainte excellemment. Et puis, une mère, la plus hono-
rée infiniment de toutes les miières, la Mère de Dieu ....
Nous, nous ne sommes que des miséreux, devant Dieu rien
du tout, et devant elle, ce chef-d'oeuvre de ses mains, pres-
que rien, depauvres blessés, des malades, " des pécheurs " !..
Vous êtes toute belle, toute pure, toute sainte, 8 Marie !
C'est à vous, désormais, d'intercéder pour vos enfants, et
de répandre à profusion sur nous l'abondance des dons
divins. Pour vous, ô Mère de Dieu, c'est votre rôle, en vos
mains vous tenez tout, et notre affaire, à nous, c'est de vous
prier.

Mais, toute notre confiance, aussi, repose en Marie.
" Priez pour nous ". - Nous allons droit au but, sans

détour, sans crainte, sans la moindre hésitation, avec force
et fermeté.... Car, au fond, après cet infini et ce mysté-
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rieux le l'amour divin, n'est-ce pas aussi à notre faiblesse,
à notre misère, à notre prévarication elle-même, hélas !
que vous devez aujourd'hui et votre maternité divine et
toute votre gloire ? Entendez-nous. C'est du fond de
l'abiie, et en nous réclamant, pour ainsi dire, des profon-
deur insondables où le péché nous à précipités, que, mainte- -

nant, il nous est donné de crier vers vous. Vous devez à
notre déchéance- honteuse, en vérité, mais à elle cepen-
dant, - d'être ce que vous êtes, ô Mère de Dieu ! Aussi,
notre confiance ose monterjusqu'à l'audace. De suppliante,
elle devient en quelque sorte impérieuse. Si nous sommes
des clients, nous prétendons bien, aussi, et avec fondement,
être dus . .. créanciers !

çous avons confiance, et nous voulons être entendus
tout de suite, " maintenant ". Infinis et pressants sont
nos besoins. Le temps et l'éternité se disputent notre
intelligence, notre volonté, notre cœur, toute notre ame.
Notre vie est traquée et harcelée sans cesse par tant de
nécessités ou d'épreuves, qui, parfois, nous angoissent. Et
il y a, encore, autour de nous, toute une couronne d'êtres
ainés dont la cause nous est chère, ou se confond même
avec la nôtre.

Nous voulons être entendus, surtout, "- l'heure de
notre mort ". La misère nous suit jusqu'au tombeau, tout
nous menace et se tient prêt à nous trahir, nous nous trahis-
sons, hélas 1 nous-mêmes tous les jours. A l'heure suprême,
la lutte va devenir plus inégale encore. Nous y verrons
moins, et, moins encore, nous saurons vouloir sous tant de
traits de la souffrance, et peut-être, de la tentation. L'esprit
mauvais sera là redoutable, plus rddoutable que jamais.
Si nous allions défaillir ! ô Marie, Sainte Mère de Dieu,
priez pour nous à cette heure lugubre et suprême. Soyez
avec nons ! Celui-là est le serpent dont vous écrasez la tête...

J'ai essayé
sance de l'inv
"l Ave ", et, pa
nous en révéler
dire l'humilité
des ailes de feu,
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rable prière, et, plus rapide que l'ange, la rapporte, comme
un trait d'amour victorieux, aur cour menie de Dieu d'où
elle sort.

Je voudrais, en terminant, rappeler combien cette vir-
ginale prière est, par excellence, comme la supplique uni-
verselle. Je dirais qu'elle est à ce point de vue, comme un
merveilleux "blane' de prière ", ouvert immense comme
l'infini bonté de Dieu. Rien n'y est particulièrement men-
tionné, et c'est pour cela qu'elle est la prière de tous et la
prière pour tout.

L'Église, dans sa sagesse, l'a voulu ainsi. Puisque
Marie est, sans restriction, la Mère de tous les chrétiens, sa
maternelle sollicitude ne peut aussi que s'étendre à tous, et
embrasser tous nos besoins. Sa puissance et sa bonté cou-
vrent le monde. Les Saints, isolément, ont sur le coeur de
Dieu quelque pouvoir particulier ; niais, pour Marie, tous
la prient, graids et petits, pauvres et riches, puissants et
fauibles, n tout temps, pour toute grâce. Elle est vraiment
la " toute puissance suppliante ". " Sainte Mère de Dieu,
priez pour nous " ! C'est la formule de tous.

Ainsi donc, aimons mieux le Saint Rosaire, en appré-
eiant mieux ses beautés et ses enseignements. Agenouillés
cil paix aux pieds de Marie, ou bien, comme des soldats, où
que C suit, debout dans la vie, disons-le ardemment, n'ou-
bliant plus qu'au Ciel nous avons cette Mère admirable,
Mèbre p leine (le gree, avec qui lu Seignîur est, In qui m1îme
il habite. Par elle, comme il nous sera facile désornîis
1'ôtre, nous aussi, aveu l)ieu, et qu'il soit avec nous !....
Une Mère, Voyezvous, hénie entre toutes les mères !....
Au paradis de Dieu sur terre, c'est-à-dire dan4 F'Église, et
dans son paradis, aussi, du Ciel, arbre de vie véritable, doit
le fruit béni, Jésus, sans tromper jamais, nous rend vraiment
semblables à Dieu!

O Marie, Sainte Mère de Dieu, oui, priez donc bien
pour nous, pauvres pécheurs, maiitenant, - en cette vallée
de larmes où s'écoule notre vie, - et puis, surtout, vous
l'aurore, l'étoile lu matin, la lumière resplendissante entre
toutes les ouvres de Dieu, dissipez toutes ces ténèbres et ces
illusions, au moment difficile et sombre de notre mort ".

FR. PAUL DESJARDINS.

des fr. préch.
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L y a quelque mois, on a fondé, à Québec, une
société dite de " La Propagande du Livre ",

qui a reçu déjà beaucoup d'encouragements et
des approbations flatteuses. . Ce sont les rédac-
tours de La- Vérité qui semblent avoir eu l'ini-
tiative de cette entreprise, et qui, en tous cas,
en ont la direction, - ce qui nous évite la
peine d'insister pour prouver que c'est de la

propagande du bon livre qu'il s'agit. Ce ne serait pas
davantage la peine de prendre le ternps de montrer que
l'œuvre est excellente, que travailler par tous les bons
moyens à répandre les bons livres est une oeuvre de bien-
faisance ; je nie contenterai de dire que c'est, au Canada,
une ouvre cpportune et nécessaire.

On parle beaucoup, parmi nous, d'éducation. et sur-
tout d'éducation littéraire. On en parle bien difféi emnient,
tantôt pour dire que nous n'en avons pas, ou presque, et
que nos méthodes d'enseignement ne sont pas propres à
nous la donner, et cette manière s'appelle " le dénigre-
ment " des siens ; tantôt pour dire que nous en avons ce
qu'il nous est possible, à l'heure qu'il est, d'en avoir, et
que, si nous sommes susceptibles de l'acquérir, nous le pou-
vons parfaitement avec nos méthodes actuelles, - ce qui
paraît bien être la vérité. Je ne veux pas, aujourd'hui,
prel.dre parti dans cette dispute. Mais comme tout le
monde est d'accord, je le crois, sur un point, à savoir que.

p( ur avoir le goût des lettres il faut commencer par les con-
naître, et donc d'abord faire connaissance avec les livres, je
nie bornerai, à propos de ce truisme, à rapporter quelques
constatations, en y ajoutant les réflexions que suggèrent
les faits.

Constatons, premièrement, que les petits canadiens
apprennent trop tard, en général, s'ils arrivent jamais à
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'aprendre, ce que c'est qu'un, livre, -jentn1ds, uo0u pas
des.P pages imprimées réunlies sous une belle couverture,
ýmais, la pensée, l'expérience, la vie, que renferment c.s
pages, et qui peuit les intéresser, les jnstruire, les amuser,
~es paiýtonnier, tout -comme leurs aînés. Leur cuiriosité,

éveillée sur bien d'autres points, est à peu près nulle sur
cel ui-là ; c'est de la cri -osité plutôt des sens que de l'esprit,
ou encor-e, si l'oî veut mei permettre cette petite distinîct ion,
il n'y a chiez eux que de la culri sité, et point de st(dosité'.
S'ils ouvrent à l'occasion quelque livre, qu'ils n'ont pas
cherchié, qui leuir est tombé acietleetsous la.ain
ce nec sera qlue pour y regarder hâativemnent les îimances. En
sommlle, ils sont, pour la plupart, totalement i11îdfl,èrents à
l'enldroit (les livres . Il suffit, pour s'en convaincre, d'en
pré,seniter un àk des enfants de douize ou qunz ùs eur
prinière impesion sera tine touite de déýsappoinitelienit
ils vous sauront à peine gré (le vo)tregéérsi tanit ils

regrtteronit qu'tlle sesoit égarée sur. un choix aussi éloignlé
d1,eiers goûts. c'est pour. eux, çe qu'est pouleur mèeres
le bibelot : un luxe. Et ils le reléguter-ont suri'taèe
avec les bibelots. (Ou peut bien r-egretter qu'ils n'en fassent

n u11sagý-e plus paiumais, vr'aimen2lt, on ne saurait
leuril oli. io qo xieatotquisdvnn la

toitoîde cetl qtr n i n1 térieX 1m î u l ux, la sourc
îiépuMisa lev de( J(>m uiIes qu se tro ý u cachée dans1i- ses

~uîeles joieus tojurlouvelles Mttuor plus profondes
que lurii procurera it -e m1ut etsre compgn ? lsi ont
appris leurs jeux,, ils doiventi aussi apprenldreo îeý liv.res.

Ferai-je injure à quelqu'iiii uii di1>;iit qu'enýi dehors des8
maisns 'édcatonet, en énr l, <e 'éo,P onl se 4 éo

upe 1wiezpe de faire conniiit lus livs t dle lesfar
aimer des enîfants ? Ce nec seronit paau imoins, je l'espè.re,
les, parents qui se plaindronlt de tues paroles ; je le regret-
terais, car c'est à eux surtout que je \,eux iiî'ad(resser, nion
pas précisémnt pour leur taire (les reproches, - miais pres-

qu,-et oit tous cas pour attirer leur attentioiî. Je nec
prêtenBis pas, <'aillcnrs, les ondamner tous, et ni'admettre
aucune exeplttin; mais je prie ces exceptions dle vouloir
bien nie laisser m'adres4er à la niasse, et je suis sûr qu'à la
fin ilis seronît dle mon avis contre la masse, nonr parce que je
les auirai flattés en letir faisant titre place réservéeý, ina-s
parce que j'aurai contribué peut-être, à répandre unte prati-
que qui letir est chère.
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Il faut recopinaÎtre que dans nos collèges et nos cou-
vent on s'applique à faire prendre aux enfants goÛt aux
livres, à. leur en donner le culte, et un culte raisonnable et
raisonné. Chacun sait que les bibliothèques peut-être les
p lus belles et les plus riches du Caniada-français se trouvent
dans ces institutions. On sait moins qu'elles ont été for-
mées pour l'avantage des élèves, - qui peuvent en user,
quand ils le veulent, - aussi bien que pour celui des profes-
seurs. Et je ne serais pas éloigné de croire que ce fut, pour
un grand nombre, mie véritable rélvélation, quand ils appri-
rent par la plume d'uni étranger, que Iltelle bibliothèque de
couvent, fort intelligemment composée, rend service ", non
seulement aux élèves de l'institution, mais même"I aux plusk
sérieux travailleurs de la ville, et pourrait sans doute riva-
liser avec celle de plus d'un de nos lycées (français) de jeu-ý
nes filles " (1>. On dira qu'il n'y à là rien qui ne soit tout-
à-fait dans l'ordre naturel des choses, q~ue le contraire serait
préc!isémient ce qui nous ,déoncerterait, que l'on se repré-
senterait nial des ouvriers intellectuels sans leurs outils, et
de très-bons et de très nombreux. Il n'est pas superflu,
cependant, de rappeler ces faitF, qui paraissent si simples à
1' n nc ; on les oublie trop souvent, ou l'on fait mine de
les ignorer.

EIt nos étudianits non seuleenit out des livres à leur
disposition, - et des modernes, puisqu'on y tient tant, avec
dles anciens, et beaucoup de français parmi, je le dis pour des
gens qui ne devraient certainement pas l'ignorer, - mais
ils ont encore, ce qui est inca] culabl ement plus précieux, la
direction pour apprend eà les bien lire. La vie intellectuelle
n'existe, en somme, pour les jeunes, que dans ces milieux,
quel que soit, d'ail leurs, le juigement que l'on porte sur
cette vie. Il ne s'agit ici quie dle constater dles faits, qui,
rien que comme faits, ont déjà une très grande valeur, et
que l'on i'n)elicera jamais d'être des taite. Et si l'on
voulait savoir quelle est lat nature et quels sont les résultats
de cette culture que l'on donne, dans nos couvents, par
exemple, on n' aurait qu'à le demander à ceux qui viennent
ici nous Ildécouvrir ", et qlui ne peuvent pas ne pas admirer
Ill'ex traordiniai re ouverture dui couvent canadien ". "-Il
iie laisse point passor dans les grandes villes un étranger ou
une étrangère occupés dles choses de l'esprit sn les presser

(1) M. Louis Ainould : C4 reepodânt4 du 25 ct. 196
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de venir, accompagnés de leur famille et de leurs amis,
prendre la parole dans ses murs, en leur préparant une char-
mante petite fte littéraire ou musicale ", " et tel grand
couvent montréalais, par sa réception régulière de quinzaine,assure la perpétuel contact entre les jeunes pensionnairesd'une part, et, de l'autre, " le monde" avec ses grands
courants intellectuels français ". Et ces étrangers recon-
naissent que " l'intelligence et la largeur de ce régime se
sentent à la remarquable ouverture d'esprit chez les femmes
catholiques du Canada " (1). Et l'on n'aurait, d'un autre
côté, pour se rendre compte du travail qui peut se ftire
dans nos collèges, qu'à se souvenir que l'Association cat ho-lique de la jeunesse, qui est en train de faire une très belleouvre, et intellectuelle autant que morale et religieuse, estsortie d'une Académie de collège, et qu'elle est due à l'ini-tiative d'un professeur de littérature.

Mais nos écoles, grandes et petites, font plus qu'inspi-
rer aux jeunes et développer chez eux l'estime pour leslivres ; elles les propagent en les distribuant. Et les livresque l'on offre dans ces disti ibutions, en particulier dans lescollèges, sont doublement livres de prix, et parce qu'ils sontla reconnaissance, à la fois, et la récompense d'un travail
persevérant, et parce qu'ils ont une réelle valeur intrinsèque.

lus d'un jeune homme fait ainsi, pendant ses annéesd'études, une abondante et excellente moisson d'ouvrages
sérieux, de belles et complètes éditions des maîtres de la
langue française, ouvrages et éditions qui ne dépareront
jamais sa future biblioth que, s'il a toutefois, plus tard, le
gout et les moyens pour s'en composer une. Quelques
esprits, je le sais bien, tromuvent que toute cette littérature
qui se distribue dans les collèges, n'est pas d'une grande
valeur, puisqu'elle n'est pas " indépendante ", puis-ju'il se
rencontre, parmi tant d'auteurs, bien plus de classiques que
de modernes dilettantes : ce qui ne change rien à la valeur
de ces livres, ni à l'excellence de l'ouvre que font les maî-
tres en les distribuant à leurs élèves.

Il semble que tous ces faits, - et rien que ces faits, -
nous obligent à reconnaître, si nous voulons être justes, que
le collège et le couvent canadiens, et l'école aussi, font bien
tout ce que leur permettent les circonstances pour donner à

(i) M. L. Arnould. ffid. cf. Th. Bentzon: Au Canada: LÉducatieid d¢la m ié1l. Rev. D. Mondes, 15 février 1898
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iesse le goût de ]'étude, en la. mettant en contact avec
res. Ils ne le font pas avec "lagitation " et pour
-e, comme certaines gens le voud raient, muais avec
it (le suite et une persdvérance ardente ", croyant,
âison, qu'il y a nmoins à"I réformer " qu'à développer
est déjà élabli.

t l'on ne pourrait assurément pas en' dire autant de
-nilles. iPour celles-ci, elles ne se sont guère mises à
' jusqu'à maintenant, et nec paraissent pas encore

mvie de s'y mettre. Elles laissent toute la besogne à
et au maiStre, avec ue espèce de conviction qu'elles

rien à 'voir par elles-mhmes -à l'instruction de leurs
8, -- et si peu -à J'éducation ! - ce qui est une grande
entretenue par une coupable apathie. Cette erreur

us est pas particulière, à nous, Canadiens ; elle se
ve ailleurs que chiez nous, chez tous ceux qui, comme
sont formés,- à compter sur les pouvoirs et les seTvices
s, sur les annexes de la famille, pour remplir des fonc-
lue la famille ne peut pasý, cependant, abdiquer.

s,- s, ~ ~ (J ,+rs drecte-
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l'estimer, mais à en avoir l'horreur, horreur qui éteint sou-
vent en eux jusqu'à l'ambition ' même de savoir.

Or, ce secours, que réclament les esprits encore neufs
et ceux qui sont déjà en train de se développer, ces encou-
ragements, cette sympathie, ces lumières, nos familles ne
les leur donnent .pas, -je parle toujours du plus grand
nombre. Il n'y a pas, chez nous, entre les parents et les
enfants, communion des esprit8 ; ils vivent isolés, intellec-
tuellement, les uns des autres, - ce qui est à lafois un mal-
heur et un danger. Ils ne prennent contact que par l'exté-
rieur, pour ainsi dire, et superficiellement ; il n'y, entre
eux, que de la familiarité, au sens large et premier du mot,
et point de réelle intimité, et aussi n'arrive-t-il que très
rarement qu'ils se comprennent et se connaissent parfaite-
ment. Et qui aura à souffrir davantage de cet état d'isole-
ment, si ce ne sont les enfants?

On l'a constaté, déjà, parmi nous. " Les parents
l'oublient trop souvent : ce qui se dit à la table paternelle
et autour de la lampe dans les veillées en commun, voilà la
semenee qui, plus que les leçons de l'école, germe dis
l'esprit (les enfants et porte des fruits. Pourquoi les fils et
les filles d'hommes intelligents, et eux-mêmes sujets bril-
lants à l'école, oublient-ils tout ce qu'ils ont appris et sont-
ils souvent empêchés de faire leur chemin dans le monde
aussi bien que d'autres ? C'est que l'atmosphère de la
famille en est une d'abrutissement pour eux ; c'est qu'en
dehors des études théoriques de la classe, rien d'intellectuel
ne tient leur esprit en éveil ". C'est ainsi que s'expri me
une femme du monde, (1) et l'on peut espérer qu'il se ren-
contrera des pères et des mères assez éclairés et assez sincè-
res pour ne pas refuser d'avouer qu'elle a raison.

Joignez à la conversation sérieuse l'usage intelligent et
assidu du livre, et vous aurez ce que nos familles ne sein-
blent pas avoir encore trouvé, le secret d'une vie d'intérieur
profitable aux jeunes, autant qu'elle leur est indispensable.
Ce sont là, au pouvoir des parents, les deux plus puissants
facteurs naturels de l'éducation. Quels plus précieux auxi-
liaires, en effet, pourrait-il y avoir pour " élever " les
enfants? Quels moyens meilleurs,et l'on devrait dire uniques,

(i) MME DANDURAND, da'is un petit livre sur Nos Travers, où beaucoup de
pères et de mères, et leurs enfants aussi, trouveront de très opportuns sujts
.'examen et de sérituses méditations. cf. La conversation.

. ...... --__ -
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de faire entrer dans leur esprit, de mettre dans leur cœur, des
idées, des principes, des sentiments qui les sauveront de la
" jaunisse morale " et de l'apathie intellectuelle ; de former
leur jugement, de les rendre sages en les appliquant aux
pensées sérieuses, en leur apprenant à modérer des passions
turbulentes et à user utilement et noblement de leur temps ;
d'élever, enfin, bientôt le niveau des relations familiales, et
d'y faire trouver à la fois par les parents et par les enfants
un profit plus solide et un charme plus grand'?

Ajoutërais-je encore une autre observation ? Il y a,
dans les.demeures anglaises et américaines, - et non pas
seulement> chez les riches, mais aussi chez ceux qui ne
jouissent que d'une aisance relative, - une pièce à laquelle
on donne un nom, qui rappelle, à peu près, ce que nous appel-
lerions, chez nous, un cabinet de lecture. On y rassemble
tout ce qui intéresse l'esprit : des livres d'abord, puis des
peintures, des sculptures. C'est comme un petit sanctuaire
intellectuel, où tout est pâture d'intelligence, et où tout
invite au recueillement et à l'application de l'esprit. L'in-
tention de ces gens est manifestement marquée : il leur
faut un milieu intime où ils puissent se retirer pour se
livrer à l'occupation des choses de 'esprit, parce qu'il y a
place dans leur vie d'intérieur pour cette occupation.
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comprend bien, je pense, sans que j'aie b3soin de m'expli-
quer davantage, quel est celui que j'enends désigner ici,
puisju'on ne saurait me prater l'intention de vouloir faire
la guerre au " bon" journal.-Il a été dénoncé souvent,
cet ennemi, il l'est encore constamment, et il faudra le
dénoncer encore longtemps, semble-t-il, avant que les pères
et les mères consentent à ouvrir les yeux sur les dangers
qu'il fait courir à leurs enfants, sur le mal qu'il leur cause ;
c'est une raison d'y insister chaque fois que l'on en-a l'ocea-

Disons, en deux mots, qu'il n'y a rien de plus inutile
et de plus pernicieux, à la fois, pour les enfants, que de lire
le journal. Touffu, indigeste, mal rédigé, sans ordre, sans
art, - hélas ! est-il besoin de le dire ? - sans souci mrne,
souvent, dua sens moral, que paut-il leur offrir de bon ? Rien.
Il galte leur goût, il les rend superficiels et paresseux, il cor-
rompt leur esprit, et souvent leur cour. Et cependant, les
jeunes résisteront-ils à la tentation de le lire, quand on le
leur met journellement sous les yeux ? On sait trop avec
quel fiévreux empressement ils repoussent bien loiw leurs
livres, pour se jeter, littéralement, sur le journal ; il faut le
lire : c'est curieux, c'est facile, et c'est vite fait. L'esprit a
rosu, pour ce jour-là, une ration sutlisante, et l'on se croit
grand clerc, surtout à quinze ou vingt ans,-et souvent
mame à quarante, - quand on a dévoré les douze on les
vingt-quatre pages d'un monstrueux quotidien. Ainsi naît
et s'entretient la plus dangereuse de toutes les formes de la
paresse, celle qui retient son sujet dans un état d'inIfériorité,
et le rend à la fois misérable et vulnérable : la paresse intel-
lectuelle. C'est celle que l'on devrait combattre chez les
jeunes, avec le plus de persévérance ; c'est pourquoi il faut
éloigner d'eux les journaux, et leur substituer les livres.
On îe fait dans les collèges ; mais les parents, - qui s'en
louent, j'imagine, qui se plaindraient, et avec infiniment de
raison, si lon ne le faisait pas,-- ne nanquent pas d'exposer
tous les jours les enfants, sous prétexte, apparemment, que
ceux-ei sont à la maison, à la perte de temps et à la mau-
vaise discipline qu'ils condaneraient au collège.

Mais ce n'est encore là qu'un moinde mal ; il s'en pro-
duit un autre incomparablement plus grand., Le mauvais
livre s'introduit diffieilement dans une famille bien organi-
sée ; le journal mauvais, mais qui sait calculer ses attaques,
tempérer ses audaces, mesurer les doses de son poison, est



Nos familles ont donc beaucot
ýst uin grand service que lon leu:
ir offrir, et c'en est un singulièr
ons besoin d'étendre et de d4vel<
ns tous les domaines ; il y faut <
t le devoir de la favoriser A li
iîtres la dirigent dans les écoles.
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Il est donc juste de souhaiter à " La propagande du
livre " un très grand succès, puisque c'est non seulement
marquer de la reconnaissance pour une patriotique entre-
prise, mais encore se réjouir à l'avance des excellents résul-
tats qui devront s'en suivre pour une multitude d'âmes.

fr. M.-D. LArPERRiiu.



PETITES MÉ~DITATIONS

LA LAMPE DU SANCTUAIRE

ANI) le Fils de l'Homme reviendra, pensez
vous qu'Il trouve encore la foi dans les-
ailes?,.

d'argent, toi] reflet dia1ns<
jusqu'aux ogives loinitai,

Oh ! dans l'ombre
leetious opù tui tiions ta
sans etrorts leuir désir de
dans Ilhumilité, le calur
ô lampe dut sanctuaire, e
qu'Il ne leur permet pas
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-Quand le Fils de l'llonime reviendra,, pensez-vous

qu'Il trouve encore la foi dans les â~mes ?.

Lampe du santuiairé, intime habitude de notre piété,
tui es le signe et le symbole dle la Pré,senice Réelle, comme
eutrefois sur l'archie d'alliance la colonne lumineusedno
tait la majesté redoutable du DiEu vivant ; rmais humble et
douce, ainsi qu'il convienit sous la loi d'amour, ta lueur
nous attire vers le div-in Prisonnier.

Combienl de fois, enfants guides par nos mères jusqu'au
pied de l'autel, nos regards ne. se sont-îlsepas fixés sur le
mystère de ton inextinguible vigilanee ?N ons ne savions
pas encore quel miystère plus suave d'indéfectible tendresse
tu nous disais être caché derrière le Voile de Soie.

Com'bien <le fois, provoquant notre amour dès le seu1il
de nos églises, ta flamine vacillante, sentinelle rougissante
4t timide, ne nous a-t-elle pau murmuré depuis" IL BEST

Li .

-Quand le Fils de l'Homme reviendra, Pensez-vous
qu'Il trouve encore la foi dans les Ames ?...

'Une fois l'an), impatiente-de clore les Trois Jours de son
veuvage s3acramnentel, la Femmne forte allume sa lampe,
qu'elle ne laisse pais éteindre durant la nuit. Elle prend
,avec soi l'huile douce et pure, et prolonge sa veille, atten-
dant son Fiancé. Quand viendra-t-l ? Elle ne sait ni le jour
ni lheure ; nul esprit créé ne les connaît. Mais elle attend.

Que ce soit -à lat nu-nuit, an chant du coq, à l'aube
-émue et purpurine, elle sera prte. Si parfois elle s'assoupit,
:,si elle dort, son coeur veille et sa lampe ne s'éteint pais.
Elle rêve, la Vierge sage, elle rav-,e au festin nuptial : IAors
il 'y aura plus (e plaintes, plus de sanglots, et nion plus
atiuo douleur, pare qule les ehoses premières seront pas-.
iBéffl- le monde et sa concupiscen ce. - Alors elle n'aura

plu besoin de la lumière dui soleil pendant le jour, ni de
flmea urant la nuit, parce qlue 1'A lneait lui-mame sera

Jala e sa clarté, sa splendeur ".



Elle dort, mais son cœur veille ; elle 6pie la granderieur : ECCE sPoNsUs VENIT : Voici ton ËpOuX, ô mar fiancée, mon Église unique et immaculée, Voici ton)ux qui vient.

- Quand le Fils de l'Homme reviendra, pensez-vous.1 trouve encore la foi dans les âmes ?....
Venez, Seigneur Jésus.

FR. VALENTIN M. ERETON, O. F. M.
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LÀ SITUATION RELIGIEUSE EN FRtANCE. - L'opinion publi-
ýque achève de se fixer au sujet de la crise actuelle en France.
Ua sentence po)rtée par ce juge terrible et inflexible, - que
l'on n'a pas r uen soumme, à corrompre, cette Îois, - n'est
guère favorable h la conduite du goiivernement de La Répu-
blique ; elle en es~tout au cotarune. condamnation îndi-
gnée, et lat flétrissuire- vii restera pour toujours attachée au
nom de ce rég1ine d'nolrnc t de fanatismne. Le monde
.chiré'tieýn ne peut pas supportur qul'au ingim siècle le peu-
ple de l'esprit et de. la soia il i reviennei, sur la poréé
-à des idées de primitifs, sur les droits des citoyens, à une
mnorale de( îîîarellins d'slv u t sur la lbtéde consine
,à fla br1utale d0etrilite d'1un dlisiple de Ma1home1t. C'eSt un

pctleauquel Ilistoire du Cu peulple l'avaiýt dji~, il est vrai,
qulque(ll pu liabitué, mais qui lui inispire touýjus le même

étonemntla mîême douleur, et le îîêedégoûît lemonde
en lasse chappr l'xpresionet ilarion

On hech en1 xii, un dehlors, des loges, quelquie esprits
suéreusqui acretleurs sufrgs àc ytm epr

sécu1tion. Mê~me eil Fr-anceu, les plusd~oé à la République,
-celle qui pourrait, au moins qui devrait, être, et nion pas

'Cel1e qu est, - ne peuvent pas~ nie pats se sentir humniliés dle la
~situation présente f~aite à leur paya, et armsdes troubles
que leur réserve l'avenlir. Ils eii rejettent la faute, toute
entière, en somme, sur le gouiverfneent, en reconnaissant qu'il
a manqué de ce que, certuinement, il es4t indispensable d'avoir,
.quand on est gouvernement, le sens politique ; qu'il en a'
mianqué au point de Se montrer tantôit brutal, tantô't puiéril,
toujois maladroit, et de se m~e4tr continuellement en contra-
-diction avec lui-illmej q (ue cette lacune aussi regrettable que
le manque de bon senai chez n individu a amn les auri
fautes;- et qu'enfin il a i ani festenen-t prouvé, - ce dont quel-
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ques-uns ne s'étaient pas aperçu dès le début, - qu'il avait
perdu la tête.

Pour n'en citer que deux, miais qui, certes, valent la peine
d'être entendus, et dont on ne saurait dire qu'ils ne sont pas
1indépendants ", je rapporterai le sentiment de M. Anatole

Leroy-Beaulieu, et celui du nouveau directeur de la Revue des
Deux Mloîdes, M. Francis Charmes.

" .. Faite contre Rome, écrit le premier dans la Revue
,de Paris, la séparation devait répudier, comme une contra-
diction et un illogisme, toute relation avec Rome.... Elle
devait systématiquement ignorer le Pape et la curie, romaine,
commie elle prétendait ignorer l'Église de France et la hiérar-
chie catholique. Pour qui se place au-dessus des préjugés de
partis et des passions confessionnelles, pour qui désire sincère-
mient voir la séparation réussir et durer, c'est là, peut-on dlire,
l'erreur initiale . ... C'est de cette faute première que vien-
nient la plupart des difficultés présentes .... Quand il s'agit
d'affires catholiques, la clef a toujours été à Rome, aux
miains du Pontife, qui porte, comme armes parlantes, les clefs
-de Saint-Pierre. Il en est, à cet égard, du présent, comme du
passé ; république ou monarchie, il ne dépend d'aucun gouver-
Dement d'y rien changer', pare que cela tient à la constitution

mêmd l'Église, J>tque cette consttution, bien autrement
Anciene o e' les Étatui. les tnla~ la reoar-
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"Qui pourrait dire ce que sera demain ? demande 34
Francis Charmes, dans la Revue des Deux Mondes. Ce qui se
passe aujourd'hui montre déjà, avec une évidence en quelque
sorte aveuglante, que tôt ou tard toutes les fautes s'expient, et
les premières, au moins dans cette affaire de la séparation, ont
été indubitablement commises par le gouvernement. S'il vou-
lait rompre le Concordat, pourquoi n'y a-t-il mis aucune
forme ? Pourquoi n'en a-t-il pas conféré avec Rome ? Pour-
quoi n'a-t-il pas dénoué le lien qui le gênait, au lieu de le bri-
Ber avec violence ? " Et cela veut dire, je suppose, si les figu-
res de rhétorique ont un sens, que le gouvernement de la
République a forfait à l'honneur, - cet honneur qui était
autrefois un bien si précieux pour la France, qu'elle n'hésitait
pas à verser des flots de sang pour le conserver ou le venger ;
- qu'il a outragé un pouvoir infiniment respectable, et qui
n'a jamais été méprisé que par des barbares ou des goujats ;
qu'enfin il a, avec une insolence brutale, piétiné les droits dE
milliers, de millions de Français, et violé, en eux, la justice, la
liberté, l'humanité. On ne s'étonne pas apres cela, - au
moins, si l'on le fait, on se couvre soi-même de honte, -- que ce
gouvernement rencontre chez le vieillard qui représente cette
justice, cette liberté et cette humanité ainsi outragées, et
auquel incombe, aujourd'hui comme hier et comme toujours,
le devoir de les défendre, "une intransigeance égale à celle dont
il a lui-même donné l'exemple ". C'est donc la guerre, conne
résultat. " La guerre : Dieu sait où elle nous conduira
quant à nous nous n'en savons rien. Tant iieux pour ceux
dont la conscience pourra leur rendre le témoignage qu'ils ont
fait tout ce qui dépendait d'eux pour l'empêcher d'éclater i"
Et, ce témoignage, ce n'est assurément pas la conscience des
chefs actuels de la France qui pourra le leur rendre. Aussi
X Charmes conclut-il : " Nous ne nous lasserons pas de répé-
ter que la responsabilité initiale et principale des évènementS
de demain revient à ceux qui ont détruit le Concordat sans le
dénoncer, et qui ont traité le Pape comme un mythe. S'il a
voulu simplement montrer qu'il était autre chose, il n'aura
que trop bien réussi ".

Ce que le Pape a voulu, ce n'est pas tant de montrer qu'il
est quelqu'un, - ce dont il avait bien le droit, cependant, -
que de rappeler au monde qu'il y a Quelqu'un dans l'Église, et
qu'à cause( de cette présence, et par elle, l'Église ne peut pas
être tuée. Et, avec l'Église, le Pape n'a pas seulement espé-
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nce dans l'avenir, il en a l'assurance, et c'est pourquoi il est,
mn pas intransigeant, mais ferme à défendre les droits et la.
3erté des enfants de l'Église, qui sont aussi les siens.

.Et voilà donc ce qu'en France nmême, - et non plus seu-
mnent dans la protestante Angleterre, - de bons esprits pen-
nt de la conduite du gouverneiiient de la République. Orb
petit guère être plus sévère, tous en restant " modéré ".

Ce n'est Pas, pourtanit,,ce qlue voulaient nous faire croire
«s granids quotidiens ", qu'on se reprocherait, d'ailleurs, de7

*enidre pour les représenitanits des bons esprits, des esprits.
'Oits et fermes, sur tout pour des indépendants. Il ont dû,
pendant, revenir de leur premnière erreur, quoiqu'ils ne
dent fait que très mollement, et avec peu de fermne propos,
leur a fallu s'xpi uersu leur manière embrouillée et

tisse de répandre des informations ; et bien qu'ils en aient
mité de mauvaises raisons, ou aut moins d'insuffisanites, qlui
lit plultôt dles échappatoires que dles justifications, le public
été à même de se rendre compte qut'ils auraient bien pu avoir
é coupables, puisqu'ils senitaient le besoin de s'excuser.

Mais ce qui vaut mieux, incalculableinent, que toutes les
iniiouscmnqés par la Presse, c'est une parole ferme,

Ute, tombant d'une bouche atort>iséêe Et Cette parole, le
mia4 l'a entendue, et ces~t Mtgr Archambeault qui l'a dite,
rec Une granide éloquenice, dans lai Chaire dle laitérl dec
ontréal. Notre devoir est dle la recueillir avec reconnlaiýs-
'1ce, eýt surtoutt d'eni faire notre profit ; aussi le distinigué-

imposent à unt canal



une nation catholique ! Et il l'a prouvé par « d'irrécusables
arguments '.', qui tendaient à montrer que dans tout ce qui
constitue une nation, son gouvernement, ses lois, ses oeuvres
sociales, et l'esprit général de la population, le sens chrétien a
disparu, en France. Et pourquoi le sens chrétien a-t-il dis-

paru, si ce .n'est parce que l'on a abandonné les' pratiques
d'une religion dont on faisait profession ? Et pourquoi l'Église,
"de plus en plus attaquée, s'est-elle vue de moins en moins
défendue ", si ce n'est parce que les catholiques, sans zèle, ont
assisté en spectateurs muets et inactifs aux luttes dirigées
contre elle, alors qu'ils auraient dû se lever et se liguer pour
soutenir ses droits ? Je ne sais pas à quelle date Louis
Veuillot a écrit les lignes suivantes, mais ce qui est évident,
c'est qu'elles n'ont pas cessé, depuis trente ans, d'être en
France, d'une écrasante actualité:

"Je ne crois pas que le monde ait rien vu de pareil. On
outrage l'Église; et nous ne sommes ni fugitifs, ni réduits à
nous cacher, ni sans moyens.d'agir. Tout au contraire, nous
jouissons de nos biens, de notre liberté ; nous exerçons les
pouvoir du citoyen ; nous sommes gaillards et l'arme au bras
pendant qu'on l'outrage. Nous regardons faire et nous allons
commuier . . . . Si on veut y réfléchir, cela est nouveau et cela
est effrayant. Je crains moins pour un temple les furieux qui
veulent le démolir, que les tid(les qui ne songent guere qu'à
leur potage en présence du danger. Ceux-là détruisent vrai-
ment l'Église qui ne lui font pas un rempart de leurs corps,
qui ne se font pas massacrer pour la moindre de ses préroga-
tives.... Quand on était chrétien, l'avenir était au ciel ; il
n'y est plus ; il est ici, dans les boutiques, dans les négoces,
dans les affaires, dans la boue, et pour y arriver on marche
sur le crucifix. Il n'y a plus de chrétiens, car il n'y a plus de
foi. S'il y avait de la foi, on saurait qu'avec tant de lâchetés
on expose son âme, et on verrait ce que nous ne voyons pas:
des hommes ! "

Aussi l'on avoue bien, en France, que la défaite est due à
la faiblesse, à l'apathie et à la désunion des armées chrétiennes.
Les chefs, puissants en parole et en <euvres, ne leur ont pas
manqué: Montalembert, Dupanloup, Faloux; et elles ont avec
eux remporté autrefois de belles et précieuses victoires. Mais
elles n'ont pas su les suivre jusqu'au bout, d'abord ; puis, elles
n'ont pas recueilli les leçons de tactique qu'ils leur avaient
laissées. D'autres catholiques, dans des pays voisins, les Ont



recueillies à leur place, comme ils l'ont à maintes reprises
avoué ; et c'est avec ces maîtres invisible, et avec des chefs
pr-ésents et actifs, qu'ils suivaient, qu'ils écoutaient, qu'ils
~Aimaient, que les Allemands, par exemple, sont parvenus à la
liberté et ménie à la puissance politique, d'où sont déchius,
pour longtemips peut-ôtre les catholiques français. Et si le
vaillant champion de l'k(glise, que fut Montalembert, était
témoin de l'écrasement d'au jourd'hui, quelle nouvelle confirma-
tion n'yverrait-il pas de ce jugemient qlu'il a porté autrefois sur
les cathioliques de son pays : " J'emiporterai avec moi dans
l'autre mionide lt convictioni que, dans celui-ci, la fatalité, la
foi-ce des elhosesH et autres fatmsinvoqlués palr les niais, nie
jouent qu'un tout petit rÔ~et qlue le triomphe des méchants
est dûe à leur éniergie, à leur- résolution, à leur audace, à leur
persévérance, si étrangement suipérieuires à la mollesse, à la
paresse de ceuix qu'on appelle « les hionnîtes gens"

ij'isiste sur ces choses doulour-euses, c'est qu'elles
COMportenit unie leçoni pour nous, et que je voudrais que les
catholiques dtu Canada, qlui et) ont un très grand besoin,
M'appliquassentC à la dégager. Il est grand temnps qlue nous

soyns veri(les danigers que nous courons, et que nous
écoutionis la voix dle ceux qui1 nous1 crient : Gare ! Ces dangers
s'ont de mêmine nature que ceux qui ont si longtemps mienacé'
lit France, et auxquels elle a enfin succomibé. Et l'on doit
Ajouter qu'ils nie nous Viennent pas d'ailleurs, pour autant quew
~ce -sont les ennleis de l'Église, qui nous les prépar-ent. Et
nous nie souffronsm pets d'un autre imal que celui dont ont souf-
fert les catholiques de France ; la parité peut être établie
entre notre situation et la leur, - non let présente, mais celle
qlui l't préparée, - et il n'y a de diKlrence, entre eux et nouns,
que du1 plus au moins.

fr. M.-D. L.

SAEI--Oni écrit de Jéuae,à l'A nnke D)orrinicainîe, qlue
le aitedi22 septembre~ ( 190. Mgr l'évêque de Joliette, en

eVlérinkate aux L ieux Sainis, célébra potfclnetl es
de St-Etionne en présence de M.. le Ccms8ul Général de France
et dles 250 pèlerins dle la Pénitencc.

'Le mardi, 2-5, Sa Grandeur init le comble à ses lbont:ès en
Venn patae le repas de la comm~unauté. En rpneaux
roerelciemnents et aux sou~haits du T. RP Prieur, Mo»nei-
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gneur voulut bien nous exprimer son plaisir de se trouver au
milieu des Dominicains, pour qui il a toujours ressenti une par-
ticulière sympathie. Nous n'en dirons pas les motifs qui sont
trop flatteurs pour nous. Pourtant nous ne pourrions passer
sous silence les compliments et les encouragements que Sa
Grandeur a donnés à l'École Biblique. Cette école, a dit Mgr
Archambault, est une neuvre épiscopale, appelée à rendre à
l'Église et aux évêques absorbés par des soucis trop grands et
trop multiples un éminent service, celui de forimer des exégètes
catholiques, qui sauront tenui le juste milieu entre les témérités
des rationalistes modernes et la regrettable linumobilité des
traditionalistes craintifs.

Après avoir visité en détail la Basilique, les nécropoles et
tous les souvenirs de Saint-Etienne, Sa Grandeur nous quitta
en nous laissant sous le charme de sa délicate et cordiale
simplicité ".
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lages d'une érudition facile ; il demeure partout théologien,
et ne Cesse jamais (le traiter la théýologie comme une science,
au sens noble et vrai du mot. Enfin, il suit le texte dle la
Somme d'aussi près que possible, en homme qui sait qlue
saint Thomas, sous quelques lignes, cache souvent un trésor
de vérités ; et il s'attache avec grand soinl à faire ressortir
toujours la suite et l'enchaînement logique des articles,
parce que l'expérience lui a montré que souvent l'intelli'
gence de l'article dépend es3entiellemienit dle la place qu'il

Ncus ne saurions trop recommander cette admirable

ublicationi qui vient à son heure, alors que prê^.tres et tidè-
les instruiitsý ont tant besoin de d'armier du bouclier de la
foi pour résister aux coups des ennemis dle l'ÉÈglise. C'est
une oeuvre excellente2 entre toutes, et la faire connaître -à
quiconque peut la mettre à profit, est un véritable apostolat,

Les deux premiers volumiies comprennent le TRAITE DE
DiEu. lis sont imnpr]imés suir trè,s beau papier, avec ùarae-
tères D)idot, format (le luxe grand ini-8" raisin. - Le prix
des deux volumes, qui1. serait, en librairie ordinaire, 18
francs, a été fixé à 12 francs ; par colis postal, 12) fr.

95c; par la poste, 13 fr. 80 c.
Il faut s'adresser dlirectemenit -à

M. É~douard P'RivA,, rue des Àrts, 14, Tloilouse.

R oiui, ou l'ensigi nent de la dIocrn
chrétien ep ieation nouvelle par 6Gewrges -Bareille,

doteur en théologie et en droit canioniqule, cianlOine
hOotr (le Toulous. Tome ler. Première partie ,

L, iyb,)1e. - tln vol. in_8. de XXIX - 130 pages,
- 1906.

C'est la belle EncyecliquIle Aýerbof ikimi. de Pie X qui a
inspiréý le projet dje compser tit vaste mianuiel qfui contînt
l'exposé géné1(ral de la doctrine chrétienn le et qlui, tout en
maintenant itéUgralemient les positions dloctrinales acquisea
dans le pasfût mis aul point dles progrès réalisés surtout
depuis le Conicile de Trente, et répo)ndit aux bes4oins intel-
lectuels de lheure présente. " On voudrait, dlit l'auteur
dans la préface, contribuer pour une Modeste part à la difd
fusion des progrès accomplis depuis que1lues aninées, en un



iire Suvre de vulgarisation. On tient avant tout à
an contact nécessaire avec l'enseignement tradition-
ule garantie d'une impeccable orthodoxie. Mais on
ussi, dans un esprit sagement progressiste, à prendre
t avec le mouvement scientifique contemporain, à
!r les grands problèmes religieux qui sont à l'ordre
r, les solutions qu'on leur donne et les résultats qui
eut légitimement acquis ".

auteur destine spécialement son ouvrage au " jeune
". Mais il sera également utile, non seulement à tous
tres appelés à exercer le ministère auprès des âmes,
acore à tous les laïques que le zèle pour l'honneur de
ion pousse à exercer autour d'eux un apostolat efli-
Le grand mal de notre époque, meme parmi beau-
le catholiques, c'est l'ignorance religieuse. Notre
'ère le Pape l'a déclaré en termes très catégoriques,
;t facile à chacun de s'en rendre compte. Cet état
des causes multiples, parmi lesquelles on doit évi-

mt signaler l'influence de la mauvaise presse. Rien
ipose done davantage, à l'heure actuelle, que l'étude
e de la vraie théologie catholique, dogmatique et
, dont le Catéchisme romain, " ce livre d'or ", comme
tit Léon XIII, est un précieux abrégé.

,, M. le chanoine Bareille a adopté le plan et suivi
nment la pensée de ce livre précieux. Son livre n'est
proprement parler, un manuel de théologie didac-
;el qu'on l'entend ordinairement. Ce n'est pas non
que l'on appelle en général un " catéchisme déve-
ou un " catéchisme de persévérance ". C'est une

ne " complète et lumineuse de toutes les parties de
rine catholique considérées non seulement dans leur
a, mais encore dans leurs sources, dans leur genèse,
loi de leur dévelonnement. dans leur uroerès. dans
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l'objet de leur foi, la réponse victorieuse aux Objectionsmlultiples qu'ils entendent tous les jours autour d'eux dansle mi'lieu social OÙ ilS vivent. Cette lecture sera m3mOmpour eux, malgrè la difficulté et l' élévation des mnatières,souverainemeît attrayante. Car l'auteur a le talent de pré-.senter les sujets les p!us arides sous nu aspect vivant quifixe et captive l'attention.

ESSAIS SUR LES PRINCIPESF8 N)M'.JxIE ovINMENTS, par Pierre -élix. Un iv\ol. ini. 8', de IX, -541pages. Libr. des Sitt Kières,, lParis, 11906.

Nous tenions à signmaler aux 'jeuiln membres des ',cerelesd'études " un livre nouveau de nature ii li utr rendre de grandsservices dans l'étude des questimnsscil.
Quels sont les prificip's fondlamentlaux deo la vie socialeEt comme la loi les résumeJ( tous, lit ques(tiont se réui pati-queineont à celle-ci Qui doit faire la loi ? Auitremenlit dlitQui doit guenr
C'eýst tout l'obje't du ces premniersEsa.L'auteur a voulu p)rouver aux ngtusà prio'ristts d, laRévé,lation, plar. deps cîsdrt{issn rt ndoiinalité', iais rehausé .pa]'espriwtfl quls insiret et la iméthodlequi lem conduit, -que les pincIipes fondauetauix de toutgouvernement soceux de la mor0lale. La mét ode comandéepar ce but est forcémenIl(ýrt setiqu.l'a Réltox 'initer-viendr1a qule piour ose la thè"se, ou coinnu (ojrmfrenon comm moe de,ý dtniostl4tion. Entre les deux hypo-thèss l poitiqe dpen dela morale, la mlorale déped dla policique, il n' 'y a place que pour Je PesNsi M isme1( qui,su1ppriimnt tout esp)oir de progrèsi nieu le progrès. Dèsý lors, ouile Progrès neU sera pas' oul il sera rlg'x

Cette méthode donne au sas du M, Pierre Félix unecor('týaI(Io,ýîqequi retiendralVattentiondeesrt rulaieàmieux reomîr uvd(e criwsmots éaiéliberté, démocratie, collectivisme, dont enoeon seý ser-t pourillusionner de pauvres ignorants. Ces mots ne réponidenit àquel1que chose de réel que dains, la thèse ýsoutenue par l'auteurils4 les a réduits à leur vmie sign-ificaýtion.



donc ces Essais avec confiance ; ils ignoren
>histique des Rousseau et tenants de la rév
doses, ils méritent une sérieuse méditation

iers essais en exigent d'autres sur la polit:
a nous les promet.

(Revue Thomiste.)


